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Ce qui distingue notre Parti 
La revendication de la ligne qui va du " Manifeste communiste " à la révolution d'Octobfoe et à la 
fondation de l'Internationale communiste; la lutte contre la dégénérescence de Moscou, le ,efus des Fronts 
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Provocation ' a la 
L'infâme assassinat d'un ou

vrier gauchiste à Renault-.BiJ
lancourt et la mesure de rétor
sion style Tupamaros qui a sui
vi - l'enlèvement d'un cadre 
de cette entreprise - ont four
ni au P.C.F. une nouvelle occa
sion de mener une agitation 
forcenée sur un thème qui lui 
est cher (" subversion " égale 
" fascisme "J et qu'il a abon
damment e:x:ploité en mai 68 ; 
le pouvoir complote, le pouvoir 
provO(iue, pour avoir un prétex
te de supprimer les libertés dé
mocra;tiques si nécessaires à la 
c1asse ouvrière et en premier 
lieu son droit de grève ; dans 
ce but, il lance les gauchistes 
sur les travailleurs sans défen
se ; mais grâce à leur parti, 
grâce à leurs syndicats ceux-ci 
déjoueront 1a manœuvre et en 
sauvant l'ordre, sauveront les 
libertés. 

On ne peut imaginer renver
sement plus totaJ, plus éhonté, 
plus cynique des intérêts res
pectifs de la bourgeoisie et du 
prolétariat. On ne peut conce
voir « provocation » plus infâ
me de la classe ouvrière à la 
servitude. 

L'ordre, qu'est-ce cyue c'est ? 
C'est le travail résigné, jour 

après jour, de millions d'hom
mes dans des centaines de mil
liers de bagne productifs et im
Productifs. C'est l'obéissance 
de mi111ons d'hommes aux or
dres du capitaJ., transmis par 
« une hiérarchie complète de 
sous-officiers et officiers » de 
l'industrie, comme disa!t le Ma
nifeste comm.uniste : obéissan
ce à la chaine, aux cadences, 
aux horaires, année et vie du
rant. 

Ce sont les privations que 
des milUons d'hommes suppor
tent parce qu' « il ne faut pas 
demander l'impossible », les 
grèves que des dizaines de mil
liers de salariés arrêtent sur 
commandement de leurs syndi
ca.ts parce cyue « le rapport de 
force ne permet pas d'obtenir 
satisfaction » et parce qu' « il 
faut garder nos fomes intac
tes >. C'est la concurrence uni
verselle dans l'e~poir d'une 
« promotion sociale » hypothé
tique. C'est la souffr:ance silen
cieuse ou la protestation im
PUissante dans !es cadres de la 
légalité, la peur des flics ou la 
hargne prudente, l'indifférence 
PDUtique ou le vote à gauche. 

Dans son aspect quotidien, 
l'ordre, c'est donc l'écrasement 
Physiq·ue, économique, moral et 
politique du pwlétariat. Dans 
son aspect historique, c'est le 
travail toujours plus asservi à 
mesure que la produciUvité aug
mente, à cause de l'exaspération 
de la concurrence ; ce sont les 
guerres coloniales qui n'en fi
nissent pas et, périodiq'llement, 
les guerres impériaUstes a,po
calyptlques. 

LA SEULE CLASSE QUI AIT 
INTER.ET A L'ORDRE E S T 
DONC LA CLASSE OAPIT ALlS
TE ; mais dans l'ignoble propa
gande du P. c. F., cette' vie de 
taupes de millions d'hommes, 
chair à canon en sursis, sans 
laquelle il n'y aurait ni profit 
du capital, ni compétitivité de 

l'économie, ni grandeur natio
nale devient L'IDEAL DE LA 
CLASSE OUVRIE:RE ! 

Les libertés démocratiques, 
qu'est-ce <;:ue c'est ? 

C'est le droit, a,près avoir in
terminablement peiné pour le 
capitaJ, d'écrire qu'on n'est pas 
content, de le dire publique
ment et même de se rassembJer 
pour le crier. C'est le droit, 
ap·rès avoir produit pour le ca
pit~~l une plus-value qui va 
croissant, d'user de l'associa
t.on syndicale pour tenter d'en 
récupérer une infime partie. 
C'est la liberté de croire cyue si 
tel ou teà parti électoral déte
nait l'Exécutif, l'ordre social 
changerait, et de tenter d'en
voyer tel ou tel parti à l'Exécu
tif... en l'élisant au Parlement. 
Bref, les libertés démocratiques 
sont la consolation offerte par 
la classe oppresseuse à la classe 
opprimée et elles culminent 
daru la liberté d'être béte. LA 
SEULE CLASSE QUI AIT INTE
RET A LA DEMOCRATIE PO
LITIQUE EST DONC LA CLAS
SE BOURGEOISE. 

Dans l'ignoble propagande du 
P. C. F., les libertés constitu
tionnelles - et surtout la lé
galisation de la g.rève - sont 
pour le prolétariat le seul 
moyen d'alléger quelque peu le 
poids d e l'ordre sociaJ. q u i 
l'écrase, de se défendre quelque 
peu de l'oppression de olasse, de 
s'avancer quelque peu vers le 
socialisme. C'est ce quelque peu 
<tue la bourgeoisie brillerait de 
détruire, ce quelque peu qui se
rait l'aspiration suprême du 
prolétariat. 

Dans cette version, le prolé
tariat apparaîc comme la clas
se opprimée la plus servile de 
l'Histoire. Aux esclaves, les ré
voUes ; aux serfs, les jacque
ries ; aux bourgeois du passé, 
en lutte contre les Anciens ré
gimes, les grandes révolutions 
classi<tues ; aux prolétaires, 
rien ! Rien que l'ignoble fierté 
d'être la classe qui n'attaquera 
jamais ! 

Qu'on admette un instant 
que le prolétariat soit réelle
ment la p·remière classe oppri
mée de l'histoire qui ne tasse 
jam.ais que se défendre, alors la 
bourgeoisie devient la première 
class~ dominante qui ne sera 
jamais menacée. Qu'en résulte
t-il ? En réprimant cruellement 
révOiltes, jacqueries et révolu
tions. les maîtres d'esclaves et 
les seigneurs défendaient leur 
domination politique et leurs 
privilèges sociaux. La bourgeoi
sie elle rêvenit uniq·uement de 
ruiner ' sa ~rropre' civilisation. 
L'histoire n'est p[us, ·comme 
chez Marx, « l'histoire de la 
lutte des classes » : c'est l'his
toire de la paranoïa bourgeoise 
ou. comme aurait dit à peu 
près le poète. «un conte plein 
de bruit et de fureur, imaginé 
par des idiots, et qui ne signi
fie rien ». 

Tout le passé du prolétariat 
dément l'injure que le P.C. F. 
lui fait. Tout ce passé prouve 
qu'il n'a besoin d'aucune auto
risation constitutionneJle pour 
mener la guerre économique, la 
grève ; q•u'il ne s'arrête pas 
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+ A PARIS : N-velle adresse : 20, t-u.e Jean-Bouton, ( Il•). Métro 
Gare de Lyon, esca.Jier méta.Jiique au fond• de la cour à. gau
che. Pennonences : le samedi, de 15 h. à 19 h. et le dtman
che. cie 10 h. à 12 h. 

+ A MARSEILLE : Tous les Samedis, de 15 heures à 19 heures, au 
siège du " Prolétaire ", 7, en d'Estienne-d'Orves (4" étage). 
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craintivement au x frontières 
dans lesque1les la démocratie 
politique voudrait l'enfermer, 
qu'il les déborde au contraire 
tumultueusement quand 1 es 
conditions historicyues l'y pous
sent, pour détruire l'Etat bour
geois, pour instaurer sa dicta
ture de classe, afin d'en finir 
avec l'ordre du capital. Bref, 
tout le passé démontre que le 
proJétariat est potentiellement 
la classe la plus révolutionnaire 
de l'histoire. 

Le présent ne prouve rien 
contre ce fait. Oar si la classe 
ouvrière d'aujourd'hui tempori
se, si les actes de révolte res
tent sporadiques, s'ils revêtent 
des formes d'autant plus ab
surdes que l'inertie de la masse, 
qui laisse le P.C.F. parler en son 
nom, est plus lourde, l'arme
ment féroce de l'Etat bourgeois 
atteste déjà par lui-même q_ue 
la menace n'a pas disparu. 

Que cette menace se précise à 
la faveur d'un développement 
de la crise qui s'est déjà dessi
née, que verra-t-on ? On verra 
la bourgeoisie violer sa propre 
légalité, non par fureur para
noïaque, mais pour défendre sa 
domination et ses privilèges. 
Que le prolétariat secoue la ser
vilité dans laque.Ue le P. C. F. 
tente si effrontément de le 
maintenir, on vetta le « grand 
parti démoc,ratiq_ue » jouer ce 
rôle de «chiens sangtl.ants» dont 
le social - démocrate allemand 
Noske se vantait si fort dans le 
premier après-guerre, dont le 
stalinisme mondial aurait eu 
plus de droit encore à se glori
fier, et dont le post-staJ.inisme 
est resté tout à fait capable, 
comme le prouve la répression 
du gouvernement « socialiste » 
de Pologne contre les ouvriers 
de Gdansk. 

Etre marxiste, c'est être con
vaincu que la menace proléta
rienne ne peut pas ne pas res
surgir. C'est affirmer. contre 
tous les renégats, que l'avenir 
confirmera la MISSION REVO
LUTIONNAIRE DU PROLETA
RIAT. Et c'est le préparer dès 
aujourd'hui à cette mission. 

Le P .C.F. a le "sens de I'Etat11 

·Rien de tel qu'une crise - et •nous en apercevons au·jourd'hui 
les premi~s incl·ices - .pour lever les mGsques. Les faits de Rena.uft 
et les .manifestations goudlistes, bref 1111n début de " désordre " sur 
fond de aise économique 'menaçante, il n'en a pas fallu davantage 
pou·r que l'opportunisme et l:a botlrgeoisie tombent dGifts les bras l'un 
de l'autre ou nom de la défense de l'ordre et de la démOQatie. 

Les représentants de la bourgeoisie pt'Odament qu'Us ne se lois
seront pas ·inttmider par un acte digne de " sa>U~YC~ges " et qa'ils 
.,.-end·ront toutes les mes"res nécessaires - et ils les pre!Ment. Quant 
cu' P.Cî.F., il agite de ·plus belle son programme de « démocratie 
avancée >>. 

" Quel Etat faut-il auj-rd'hui à la fra.nce ·? " : teUe est la 
question pa«~ée pat> M. MGII'Chois à u·ne assemblée elle mille moires 
" comm.unistes " réunis à Montreuil le 5 mars 197 2. C.or l'(tat 
" actuel " ne le satisfait pas : « C. Etat est-il stable et fort, comme 
l'affi.-me le Président de la Républiq.ue l Non, il est faible, il est 
impuissant à sortir le •pays de ·la crise sociale et politique cHI il l'a 
jeté. Il engendre ,même le désordt'e ». « L'Etat de la V• RépubUque 
n'est pas u'"' Etat fort, u·n Etat de iustice et de prog'rès, u·n Etat 
assurant la sécurité des citoyens et la souveraineté du pays ». Et de 
JN'QPOSer sa c:crnclidature à la gestion des " affoit'es de la Fro·nce ", 
autrement dit de l'Etat bou'11eois, pout> fa·ire mieux que le faible 
Pompidou., en sor.tant " la société de la crise ·JIII'ofonde où le grand 
capital l'a plongée " (l'Humanité, 6 mors 1972). 

Voilà la bourgeoisie française 9réYenue. EUe sawo se souvenir 
pl,us ta·rd, en cos de " troubles " véritables, q·ue le " gouYet>nement 
démocratique et d'union popula·i,re " pt'opoeé pQf M. Marchais ne vise 
én ,fait qu'à renforcer toujours plus SON .Etat, à réprimer toujours 
mieu!IQ la Slllbversion, ou mieux à e!ft11êeher préventivement le désordre 
en COifttenant les forces susceptibles de se dresser contre f'ordN bour
geois, contre la violence boul'geoise ! L'appat'tunisme a préeisénNnt 
un atout que les partis bourgeois n'ont pas : il est le metHeur agent 
de la bourgeoisie au sein ctu pt'Oiétariat, C.ON·TRE le ,pra4étariot. 
" Le fîearo " l'a bien comfl"iS, qu·i >l'econnaît que " ma·lgré de trop 
fréquen.tes surenchères démagogiques ", la C.G.T. - C!CIIIH'raÏe de 
tlfansm·issian • Pl. C. F. - o conserYé le sens de l'Etat " (9 mars 
1972). Eloge supt'ême pour un pJ11mitif ou senic.e d4l copitol, et éloge 
mérité : c'est d·ons l'épreuve que Jo b-geoisie reconaaît ses véri
tables omis. 

Le IM'~étoriat oussi devra se souvenir que la Démocftltie avancée 
que l'opportunisme lui fait miroit811" comme une étape ven le socia
lisme, cr le même contenu REEL que le fasdsme dont le P.C. F. agite 
constamment l'épov\l'a·ntail : la dictohlre toujours ~us forte, tou
jours p•us " avancée " elu copitol 1 

Si pot absurde, 1nous communistes, nous devions répo..,.e à la 
question de Marcflois « Quel Etat faut-il oujoUI'd'hu,i à la Fra·nce l », 
nous ne t'épandrions pos comme lui « Un h·t fort », mais « un Etot 
fa·ible », car nous préfét-ons un ennem·i faible à u·n ennemi fort. Mois 
comme c'est l'Histoire qui décide et pas ·- qvi choisissons, n-s 
dit'ons comme les communistes d'Italie en 1921, lonque la Sociol
démoc.ratie de l'époque réclo,Mait U•n gouvernement fort, sous le 
prétexte de foire échec à la montée d'U fascisme : « Nous ne sommes 
ni .pc._r le gouyernement faible, ni pow le gouyet>ne'menr fort : ni 
pou·r celui de droite, ni •pout' celui de gouche. On ne nous fera pas 
avaler ces distj,nctions à effet put>ement pa,~lementoire. Nous savons 
qae la force de l'Etat bourgeois ne-cfé9end pas des manœuvres de 
coulotr des dépcatés et nous sommes pout' u·n seul gouvernement : le 
gouvernement 1révolutio-ire du prolétariat. Nous ne le demandons 
à personne, nous le préporons contre .tous, ou sei·n1 même du pt'oléta
riat. Vive le ga•UIYernement fort de la réYo·lution ! » 

La bourgeoisie espagnole et les grèves 
L'ouverhrre des « négociations » pour le renauYellement des 

contrats de travail dons les principa4es entrept'ises espagnoles, coïncide 
·O·Yec: une nouve>Jie Yag•ue de grèves et de luttes .revendicatives. Pas 
pl .. s que les 0111tres pays, l'Espagne n'a poy se soustraire à la crise 
copitoli~J!e ; celle-ci, en effet, n'est pas pouor 4méliorer sa position 
déjà précaiN sw le ·marché mondial et aigu,ise les contradictions intl!t'
nes du régtnM franquiste. 

Le chômage s'amplifie, la haus
se des prix s'accélère ( 15 % 
d'augmentation de 1969 à 1971 ) , 
le pouvoir d'achat des salaires, 
déjà très bas, décroît "brusque
ment. Selon I'O.C.D.E., 1 1 % des 
exportations espagnoles ont été 
touchés par la surtaxe améri
caine. 

En fait, il ne s'agit pas de pro
blèmes locaux, puisque dans les 
pays capitalistes développés on 
assiste à la même séquence : li
cenciements, réduction de la durée 
du travail, abaissement du salaire. 
ComYne Marx l'avait montré, les 
contradictions du mode de pro
duction capitaliste le jettent pé
riodiquement dans des crises de 
surproduction qui doivent provo
q er une réaction de la classe 
ouvrière. 

Le début de la crise générale 
du capitalisme mine le château 
de sable édifié par la bourgeoisie 
avec la complicité de l'opportunis
me : la « société opulente », le 
« bien-être », le « miracle éco
nomique » vacillent. Les mirages 

petits-bourgeois et libéraux s'éva
nouissent et il devient plus diffici
le de proclamer que « le marxis
me est dépassé » pour partir à la 
recherche de « nouvelles voies, 

,pacifiques et graduelles, au socia
lisme >>. La perspective de nou-
velles luttes ouvrières, plus radi
cales et menées avec une plus 
grande combativité, correspondent 
au contraire parfaitement à l'éva
luation morxiste des causes qui 
poussent le prolétariat à se battre 
contre son ennemi de classe. 

Dans un document officiel du 
ministère du travail espagnol dont 
une photocopie est tombée entre 
nos mains, nous pouvons trouver 

' la confirmation de la justesse de 
nos prévisions et la description 
anticipée de la manière dont la 
dictature du capital, incarnée par 
le franquisme dans ce cas, s'ap
prête à réprimer la nouvelle vague 
d'agitations. 

Le document est intitulé: « Di
rectives pour une possible sltua
t:on de conflit >>. On lit dans le 
premier paragraphe : « Il ne 

semble pas aventureux de prévoir 
que dons les derniers mois de cet
te année et dans ceux du début 
de 1972 puissent survenir des 
conflits da.ns le domaine du tra
vail, et sous une forme assez 
intense, à cause de multiples cir
constances, dont une n'est autre 
que le chaos du· coût de la vie 
depuis 1969 ... Un autre fait sus
ceptible de contribuer à une In
tensification du conflit est la li
bération d'un assez grand nombre 
d'activistes politiques et de mem
bres d'organisations ouvrières clan
destines touchés par l'amnistie ; 
on essaie même de profiter de 
l'amnistie pour créer un climat 
général d'annulation de toutes les 
sanctions sur le travail, des licen
ciements en particulier, afin que 
les dirigeants ouvriers puissent 
revenir dans l'entreprise. 

Ce problème a été posé à Gijan, 
chez Ferrol, S.E.A.T., à Cordoue 
et ail1leurs : il semble que les 
entreprises se rendent compte 
qu'il serait grave d'accepter ces 
revendications et nous pensons 

qu'elles résisteront dans l'ave
nir, mais cela contribuerait évi
demment à durc1r l'actuel climat 
de tension ». 

Dans le second paragraphe, on 
lit : « ... Il faut surveiller avec 

(Suite,... 4) 
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<< lutte ouvrière » : culte de l'organisation, mépris du programme 
Dans toute son adivité militante, le groupe qui édite aujour

ct'hlli « Lutte Ouvrière » et qui se veut le cantimlateur des traditions 
de « sérieux >> (?) de l'ancienne " Union Communiste IVe lnternatio
nclle ", met l'accent !HH' la supétoi«ité de ses méthodes d'organisation 
qu'il pritend calquées Mir celles des bolché'l'iks. Pour ce co,want, la 
faiUite des organisations trotskystes officielles au cours de la deuxiè
me guerre impéricrliste mondiale est due esserrtiellement ou dilettan
tisme petit-bourgeois de lew pt"atique organisationnelle. 

L'histoire des quorante dernièf'es a,nftées en France est ainsi rapi
dement résumée : d'un côté, il y avait les meMbres de I'U.C.I. c&éfen
seurs d'antiques traditions de probité et d'honnêteté militantes ; de 
l'outre, lironk, Lo•mbert, Pablo qui, indécTottaW. petits-bitur,.ais, 
refusèrent de se mettre à travailler modestement et sérieusement en 
diFection de la classe ouvrière et qui, par manque de liens ovec 
eelle-ei, de'l'i'nreftt de plus 0111 plus c>pttOrtunistes. 

HISTOIRE ORGANISATIVE 
Une tel~le façon d'e~li.,er 

l'histoire est éviderrvllent bien sa
tisfaisante, pour les ooc•ens mj,li
tonts de 1 U.C.I. Elle cadre aussi 
à merveille avec l'actuelle to
pographie qu'ils dressent de la 
carte politique : à l'extrême droi
te, Posadas, qui échappe en gran
de partie à l'anaJyse proprement 
politique ; ensuite Pablo, expert 
en développement économique et 
tiers-mondiste notoire ; puis 
Frank, infatigable apôtre de la 
Yougoslavie, du F.L.N., de Castro, 
d'Ho Chi Minh et sans doute de 
beaucoup d'autres choses dàns 

~ l'ay.eoir ; enfin, Lambert, qui re 
conno.ît certes moins d' « Etats 
ouvriers » que Frank, mais qui a 
la légèreté d'investir ses forces 
dons I'U.N.E.F., chez les ensei
gnonts, à F. O. et qui, surtout, 
pratique le Front Unique avec un 
esprit de suite qui fait frémir. 

Vestale du trostkysme, " Lutte 
Ouvrière " contemple tout le petit 
monde de ses rivaux du haut de 
sa supériorité organisotive. El,le, 
elle s'en tient au progromme de 
transition. Pendant la delJètième 
guerre mondiele, elle s'est bornée 
à prâl'1er la « défense de l'URSS » 
tandis que d'autres prônaient la 
défense de la démocratie ; elle a 
ainsi défendu le second impéria
lisme du monde, mois oujourd'hui 
encore, elle se croit en règle avec 
le principe de l'internationalisme 
prolétarien. Par la suite, elle n'a 
pas répondu à l'appel des sirè
nes titistes, ben-bellistes ou cas
tristes. Elle n'a jamais reconnu 
qu'un seul « Etot OUIIrier », 

'l'Union Soviétique, et a toujours 
rappelé sévèrement aux autres 
trotskystes qu'une révolution ou
vrière doit être faite par le pro
létariat, ce qui est vraiment lo 
moindre des choses ! 

Elle estime donc que, dam 
l'ensemhle, son honneur révolu
tionnaire est sons tache ! 
' Nous ne nous attarderions pas 

sur les douces Hlusions que "Lutte• 

ÜUIIrière" nourrit sur elle-mêm&, 
si SG manière d'aborder l'histoire 
n'était caractéristique du socio
logisme plat et de la naïveté or-
ganisative qui sont assez répandu" 
dans la frange la plus active du 
gauchisme, et dont le Po.rti révo
lutionnaire doit à tout prix se 
garder. La maladie dont est at
teint ce courant est ou fond déjà 
très connue. Trotsky lui-même l'a 
fort bien définie le jour où il o 
écrit que, même si cela semble un 
paradoxe, l'opportunisme se ca
ractérise essentiellement pa.r son 
incapacité d'attendre. " Lutte Ou
vrière " est activiste ; mais tout 
comme l'arc-en-ciel, l'activisme a 
bien des nuances : la nuance 
" Lutte Ouvrière ", c'est l'ouvrié
risme organisatif. Selon elle, si 
les autres groupes trotskystes ont 
fait faillite, bien que se réclàmant 
des mêmes bases politiques que 
I'U. C. 1., c'est qu'ils étaient 
composés d'intellectuels rebelles à 
toute saine organisation. A ses 
yeux, il s'agit avant tout de 
compter dans ses rangs suffisam
ment d'ouvriers et d'être bien 
organisés. La politique du groupe, 
non telle qu'elle apparo.ît toujours 
directement dans le journal, mais 
telle qu'e14e est présentée aux 
militants, pourrait être lapidaire
ment résumée ainsi militons 
d'abord, réfléchissons ensuite ; ou 
bien : construisons d'abord l'orga
nisation bolchévique ; pour la li
gne .politique, on verra plus tard. 

L'édition et la diffusion de 
feuil,les d'usine, qui constituent 
l'activité prioritaire de "Lùtte Ou
vrière" le style même du jour
nol qui s'est voulu, après moi 
1968 un « véritable hebdomadai
re » ~t un « journal de masse », 
reflètent à merveille cette idée 
force qui fut le secret de I'U.c.:.: 
construisons d'abord le Parti, la 
théorie viendra par la suite. 

Pour ses pourparlers d'unifica
tion avec la Ligue, "Lutte Ouvriè
re" fit appel à la « bonne vo-

A l'école des ''sauvages JI 

Les Sianes, com.munauU " sauvage " de la Nouvelle 
Guinée, ne connaiSsent ni les classes socUJ;les, ni par consé
quent l'Et(])/; et encore moins le capitailisme. Ils n'en vivent 
pas mOins e'n société et lorsque les anthroPOlogues découv~i
rent leur exiStence, ils pauédaient une technique productwe 
O.ée sur l"ttluu.ige de la hache de p4errre. Il 11 a llix ans, l'an
thr~logue S.Zisbur]J, repassant ch.ez eux, Cfnl.tltaUJ. un ,wo
grès importarnt de leurs torees productives, dit à l'imroct_u~
tion de la hache de ter. Etant donné le. nivea'U< atteint_ prece.
demment, le gain de productivité ainst obtenu representait 
un véritable pas de géant. 

Mats la découverte qut véritablement frappa de stupeur 
ze savom.t bourgeois tut que, parallèlement à z:augmeT!-tation 
ete la productivité du travail et de la prOductwn sociale, le 
temps de travail etes membres de la commu~uté avait été 
diminué au bénéfice dù temps libre pour les 1eux, les voya
ges et les " occupations a,gréables ". . . . 

L'œnecdote permet de confirmer qu'une forme de socwte 
ba8~e sur ce qui a été appelé le " communisme primitif " ~t 
sans doute inférieure au capitalisme pour ce qui est de la 
puiSsance et de la variété du développement des torees pro
ductives du travail, mats Zut est infiniment supérieure ctans 
l'usage que la communauté sait taire d'un tel dével?PPement. 

Dans les cinqùante dernières années, le capttalisme a 
énormément développé les torees prOductives et a ouvert des 
horizons technictwes insoupçonnés du genre humain ; et ce
pendant ze temps de labeur de l'ouvrier oscUle autour de la 
ltmtte légale déjà .atteinte au début du siècle, quand turent 
conquises au prix de dures batarüles, les h'uît heures journa
liéres · en' outre ctans tous les pays du monde, s'tls ne veulent 
pas mourir de iatm. les travailleurs sont obligés de ~aire des 
heures supplément a tres malgré la fatigue accrue dun tra
vail beaucoup plus intense. 

Pour les Sianes, il va de soi qu'un progrès dans la pro
ducttviU sociale se traduise par un afllègement de l'effort 
quotidien non seulement de ceux qui travaillent, mais. aussi 
de tout membre de lœ communauté : pour le capitaliSme 
l'aUgmentation de la PTC?ducttvit~ est m~e fin en soi .- un 
moyen pour l'accumulatwn élargte - a laque~le dott être 
sacrifié comme s'ur l'autel d'une divin'ité assoiffée de sang, 
la vte du fameux " individu libre " tant exalté en paroles. 

Se servant des mo11ens de production util~s que le, C<!-'Pi"' 
talisme lui lègUera en abondance, le commumsme supe:~r 
retrouvera le sens magnifique de la communauté et des llnte
rêts de l'espèce qui tut le propre des premières sociétés hu
mames #,g1Wrant encore les marchandises, l'argent et le 
proJit. 

lonté ». Pour l'activité interna
tionale, elle fit confiance à la 
« discussion ». " Lutte Ouvrière " 
rencontra " 1 nternotional Socia
lisme " : le groupe français était 
encore et reste partisan de la 
théorie de l' état ouvrier dégéné
ré» et de la «défense de l'URSS»; 
le groupe ong)ais caractérisait 
l'URSS comme un « capitalisme 
d'Etat », à la suite d'une critique 
démocratique et donc sans valeur, 
mois peu in14)0rte ici. Qu'à cela ne 

GROUPE DUR, LIGNE MOLLE 

Les deux groupes " Lutte Ou
vrière " et " lnterAationol Socio
lisme " admettQI'lt que l'on pou
vait travailler en commun sons 
savoir ce qu'est la Russie, démon
traient du même coup qu'i,l ne 
leur paraissait pas important, pour 
construire une 1 nternotionole, de 
savoir ce qu'est le communisme et 
ce qu'est le capitalisme ! Foire 
des « conférences internationales » 
avec des gens qui se !)('aposent de 
saboter ce qu'on a soi-même l'in
tention de défendre (les trotskys
tes de " Lutte Ouvrière " sont 
partisans de la défense de I'U~R. 
S.S. que le groupe ang-lais repous
se absolument), tel est l'exploit 
réalisé par la super-organisation 
bolchévique franço.ise. 

« Vous êtes contre la défense 
de l'U.R.S.S., nous sommes pour. 
Vous pensez que la Russie est 
capitaliste, nous pensons qu'elle 
ne l'est pas ; mais nous ne le sa
vons pas : aussi, chers saboteurs 
de l' « Etat ouvrier », chers hom
mes de bonne volonté, morions
nous ! » Tel pourrait être le lan
gage de " Lutte Ouvrière ". On 
ne peut imaginer mépris P.J_us in
sensé pour la théorie. 

Pour la théorie marxiste bien 
entendu, car " Lutte Ouvrière " 
comme tout empirisme est bien 
obligée d'en avoir une, qu'elle 
prétend " bolchéviste " mais qui 
est platement sociologiste et ou
vriériste et qui peut se résumer 
ainsi : « l'organisa-tion est tout, la 
ligne politique n'est rien ». En 
conséquence, " Lutte Ouvrière " 
propose allègrement aux militants 
qui ont des divergences sur la na
ture de l'U.R.S.S. de continuer à 
travoil,ler « dans l'unité ». Elle 
rassure les sceptiques en leur rap
pelant que, même si on commet 
des erreurs, on n'en a pas moins 
l'immense mérite, n'est-ce pas, de 
« construire une organiso.tion ». 

Que pour " Lutte Ouvrière ", 
l'organisation soit tout et la ligne 
politique rien, est pro-Ulvé par le 
fait que noircissant hebdomadai
rement trente deux pages de jour
nal (critique de cinéma et mots 
croisés compris), elle n'a pas en
core trouvé la force de publier un 
organe théorique, et qu'elle se 
go.rde bien d'utiliser, ne fût-ce 
qu'une 'page de son « journal de 
masse » à cet effet ; à ses yeux, 
sans doute, les questions théori
ques n'intéressent-elles que de 
vicieux intellectuels petits-bour
geois, et présentent-elles en outre 

« LA JUSTICE FISCALE » 

Dons un article destiné à défi
nir sa position face à la compa
gne des partis de ga~,~che contre 
la « fiscolité de classe », " Lutte 
Ouvrière " demande : « Comment 
établir 1a justice au niveau ·de 
l'impôt dons une société fondée 
sur l'injustice dominée par les 
puissances d'argent, où la fraude 
et l'escroquerie s'ajoutent à l'.ex
ploitotion et à l'oppression quoti
dienne des travailleurs ? Par de 
simples allègements fiscaux sur 
les revenus comme le proposent 
le P.C. et le P.S. ? » " Lutte Ou
vrière " sait bien que ces partis 
ne sont pas révolutionnaires et son 
verdict est tranchant : « De telles 
mesures ne rendront pas l'impôt 
plus juste, et surtout, elles ne 
permettront pas de mettre fin au 
scandale de Jo fiscalité ». Que 
proposer alors ? 

Partisan du programme de tran
sition, L. O. n'hésite pas : « Pour 
établir plus de justice fiscale, il y 
a une mesure simple dont on 
cherchera.it pourtant bien en vain 
la trace dons les programmes du 
P. C. et du P. S. : c'est la sup
pression de l'impôt sur les salai
r-es ». 

« P.lus de justice » : sauf votre 
respect, Messieurs les trotskystes, 
vous parlez comme les curés ! 
« Une mesure simple » : Marx 
disait que le radicalisme consiste 
à « prendre les choses à la raci· 

tienne ! Avec quelques autres 
« omis », les deux groupes tin
rent une conférence à l'issue dç 
laquelle " Lutte Ouvrière " pu
blia un article à usage .national 
disant que les « divergences » ne 
pouvaient pas faire obstacle à une 
entente entre braves gens. Toute 
I'U.C.I. était dans ce communi
qué : nous ne sommes d'accord 
sur rien, mais nous sommes des 
braves gens ! 

le grave inconvénient de favoriser 
la division et la scission organi
satives ? 

Le plus extraordinaire, c'est que 
" Lutte 'Ouvrière" prétend attri
buer la paternité de cette concep
tion au vigoureux scissionniste 
Lénine, dont elle dénature à qui 
mieux mieux le « Que faire ? » 
En effet, si Lénine a dit que l'or
ganisation révolutionnaire commu
niste doit être rigoureusement 
centralisée et composée de révo
lution.no;res professionnels étroite
ment liés aux masses ouvrières, il 
n'a jamais !)('étendu qu'il suffisait 
qu'une orgon.isotion soit centrali
sée et composée de << révolution
naires professionnels » soi-disant 
liés aux masses ouvrières pour 
qu'elle soit révolutionnaire : c'est 
po.urtant ce que voe~droit lui faire 
dire " Lutte Ouvrière ". 

Si Lénine écrivit « Que foi
re ? »,c'est qu'il était resté fidè
le à la ligne classique des com
munistes dons les revolutions dé· 
mocrotiques, et s'il s'opposait aux 
menchéviks dans les questions 
d'orgoniso,tion, c'est qu'il s'oppo
sait déjà à eux dans la tactique 
comme en témoigne son article : 
" Deux tactiques de la social-dé
mocratie ". Mais " Lutte Ouvriè • 
re " oublie la primauté du pro
gramme chez Lénine. Pourtant i.l 
suffit d'une formule de lui pour 
le mettre à l'abri de ses encom
brants disciples ouvriéristes : << On 
ne peut séparer mécaniquement la 
politique de l'organisationnel ». 
Et si " Lutte Ouvrière " veut se 
référer à Trotsky, elle n'aura pas 
plus de chance : « Les questions 
d'organisation sont inséparables 
des questions de programme et de 
tactiq.ue », dit-il dons sa. " Cri
tique du programme de 1'1. C. " 
(p. 176). 

Décidément, aucun de ces 
grands communistes ne manifes
tent la moindre « bonne volon
té )) ! 

Pour juger des résultats prati
ques de cet ouvriérisme organisa
tif, prenons un exemplaire du 
«grand hebdomadaire», le n" 182 
par exemple. Passons sur le titre: 
« Nixon en Chine, l'impérialisme 
américain contraint à la négocia
tion » qui fait suite à « La Chine 
gardienne de la poix américaine 
en Asie » avec une logique plu
tôt ... déroutante. Qu'y trouve-t
on ? Un « radicalisme » rnodéfé 
en toutes choses. 

ne » mois L. '0. préfère la sainte ... 
<< simplicité » dont se sont tou
JOUrs vantés les réformateurs 
quand ils· proposaient au proléta
riat des « mesures » pour s'éman
ciper sans douleur. 

Dons la théorie de Marx, on 
voit le géant prolétarien s'avancer 
en rangs formidables sous les plis 
du drapeau où est inscrite r.o de
vise de classe : « Abolition du 
soloriot ». Activiste en diable, 
mais soucieuse d'éviter tout « ul
tra-gauchisme », L. O. racole 
quelques ouvriers à la porte des 
usines et les fait défiler avec des 
petites pancartes où l'on peut lire: 
« Abolition de l'impôt sur le sa
loriot ». 

Cette misérable revendication 
n'est pas seulement ridicule en 
pratique, elle n'a aucune base 
théorique. Les proléta.ires ne sont 
pas des « citoyens » victimes de 
l' « injustice » : ils sont des 
elq)loités, et le salaire, qui est 
l'équivalent de la voleur des mar
chandises qui leur sont nécessaires 
pour se maintenir en état de pro
duire, est précisément l'expression 
que cette exploitation revêt en 
régime capitaliste. · 

Si ou lieu de prendre pour ar
gent compto.nt les chiffres inscrits 
Sl.lr les feuilles de paie, on prend 
la précaution élémentaire de sous
traire d'obord la part qui revie!'l-

dra à l'Etat, on s'aperçoit que le 
prix de la force de travail d'un 
salarié qui reçoit 1200 F pa.r mois 
mais paie 1 00 F d'impôt mensuel 
( 1200 F par an), n'est pas de 
1200 F, mois de 1100 F. Ce prix 
résultant à la fois de la voleur de 
cette force de travai 1 et du rap
port de forces entre la classe ou
vrièr,e et la classe patronale, selon 
toute la théorie marxiste, que se 
passero-t-il si l'Etat décide sou
dain de supprimer ce prélèvement? 

Les autres conditions (voleur de 
la marchandise force de travail 
et rapport de forces de classe) 
restant égales, le salaire nominal 
baissera au niveau du solCiire réel, 
et tomt?erc. donc à 1100 F. Voilà 
pourquoi Marx donnait raison à 
Ricardo qui disait : impôt sur le 
solaire = impôt sur le profit, se 
montrant ainsi, tout boW"geais 
a,u'il était, infiniment plus capa
ble de « prendre les choses à la 
racine » que les faux « radicaux» 
de L. O. Et voilà pourquoi aussi 
Marx affirmait ou paragraphe IV 
de son manuscrit consacré au sa
laire : « La diminution d'un im
pôt n'est d'aucun profit pour les 
ouvriers ; en revanche, son aug
mentation leur nuit », dialectique 
inintelligible pour les adorateurs 
de la « simplicité » réformiste. 

La vérité est pourtant bien 
claire : la diminution d'un impôt 
entraînant Jo diminution du sa
laire nominal, elle n'est d'aucun 
profit pour les salariés censés en 
« bénéficier ». Bien entendu, ils 
peuvent toujours résister à cette 
diminution. Mais si le rapport des 
forces avec l'ennemi leur permet 
d'obtenir goin de cause, c'est à 
leur propre lutte qu'ils devront, 
dons notre exemple, ,l'augmenta
tion de 1 00 F por mois du prix de 
leur force de travail, et pas du 
tout à la clémence de l'Etat qui 
aura aboli l'impôt. 

Par contre, s'ils acceptent sans 
réagir une augmentation de ce 
dernier, ils devront consommer 
moins de marchandises ou des 
marchandises moins chères, tout 
comme si le patronat avait abaissé 
leur salaire : et en fait, une aug
mentation des impôts sur le salai
re est bel et bien une offensive du 
capital contre les ouvriers par 
Etat interposé. 

Le propre des réformistes est 
précisément de répondre aux of
fe.nsives du capital par des reven
dications !égalitaires et constitu
tionnelles plus ou moins audacieu
ses : « égolité des citoyens de
vant l'impôt » ou « suppression 
de l'impôt sur le salaire ». Le pro
pre des révolutionnaires est d'y 
répondre par la lutte de clesse, 
depuis la grève pour résister à 
toute diminution_ de. salaire quelle 
qu'en soit· la cause ou pèur e·n 
obtenir l'augmentation, jusqu'aux 
suprêmes revendications commu
nistes. 

Quand le prix des tickets de 
métro a.ugmente, quand les im-

pôts s'élèvent, les réformistes 
ordinaires s'écrient que c'est là le 
fruit dè ... la politique du gouver
nement en place et les réformistes 
« radicaux » que c'est la faute à 
la « société dominée par les puis
sances d'argent », mais tous ils 
veulent des améliorations. Les ré
volutionnaires, eux, refusent de 
semer des illusions ; ils refusent 
de lancer des mots d'ordre qui 
sont en contradiction avec le but 
final : par exemple l'abolition de 
l'impôt sur le salaire qui ne rap
porterait màtériellement rien aux 
ouvriers rapporterait beaucoup po
litiquement à l'Etat bourgeois, car 
elle le ferait awaraître comme le 
défenseur de la « justice » sans 
qu'i,l en coûte rien au Capital 
puisque de toutes façons c'est lui 
qui paie l'impôt sur le salaire, 
même quand c'est le salarié qui le 
verse, puisque cet impôt mojare le 
salaire nominal, comme Ricardo 
l'ava.it fort bien vu. Les révolu
tionnaires montrent inlassablement 
ou prolétariat la seule voie possi-' 
ble, ni facile, ni « simple », de 
son émancipation : grève, grève 
générale, grève générale politique, 
insurrection armée. 

" Lutte Ouvrière " a beau se 
réclamer en principe de " L'Etat 
et la Révolution " de Lénine. Por 
sa politique ,!>ratique, elle se ran
ge dans le camp réformiste, non 
dans le camp révolutionnaire. 

(à suivre) 



TROIS 

Cours de I'IDipérlallsDie DIODdlal 
SUITE DU PRECEDENT NUMERO 

ETATISATION DU CAPITAL ET IMPERIALISME 
En raison du degré sans précédent 

de concentration et de centralisa
tion que le capital a-tteint aujour
d'hui, l'internationalisation de l'éco
nomie, bien loin de signifier la dis
solution des notions entre les moins 
du « capital apatride » contre le
quel tous les sociaux patriotes op
pelilent les ouvriers à ·défendre l'in
térêt nationa-l, entraîne bien au 
contraire Jo constitution de gigan
tesques blocs capitalistes aux inté
rêts antagoniques, gérés par des 
Etats de plus en plus puissants et 
totalitaires, qui dirigent eux-mê
mes les opérations de guerre écono
mique menées contre les Eta.ts con
currents. 

Dans cette guerre, le renseigne
ment et la reconnaissance des points 
d'attaque, c'est-à-dire l'étude et la 
recherche de marchés à l'étranger, 
sont systématiquement effectués par 
les services commerciaux des ambas
sades, rattachés dons chaque pays à 
un organisme d'Etat, qui centralise 
les renseignements (voir l'espionna
ge économique), les traite et les 
transmet aux entreprises suscepti
bles d'être intéressées, leur fourntl 
des points d'appui logistiques à 
l'étranger, les stimule et les encou
rage à l'agressivité commerciale. 

Le nerf de la guerre, c'est-à-dire 
le capitol nécessaire pour financer 
le crédit qui facilitera les ventes des 
marchandises nationales est (sauf en 
Angleterre où le capital financier de 
la City a su conserver une puissance 
internationale hors de proportion 
a.vec celle de l'industrie britannique) 
centralisé et distribué à des condi
tions exceptionnellement avantageu
ses sous la direction des banques 
d'Etat. La protection contre les ris
ques de la ouerre commerciale, c'est 
à-dire la perte ou le nan-paiement 

des marchandises exportées, est 
également garantie par des organis
mes d'Etat, ainsi que, depuis la fitt 
de 1971 en France, en Al!emagne 
et au Japon, la protection contre le.; 
" risques de change ", c'est-à-dtre 
contre les pertes financières pouvant 
résulter de la fluctuation des mon
noies. Enfin, chaque Etat veille à 
améliorer le moral et les atouts ::1~ 

ses combattants sur le marché inter
national au moyen de multiples me
scJres fiscales, exonérattons, détaxa
tions, etc., mes-ures condamnées of
ficiellement sous le nom de " dum
p:ng ", mais dont la. pratique est de 
plus en plus systématique. 

Ainsi, la concurrence entre capi
talistes pour réaliser la valeur de 
leurs marchandises devient une guer
re commerciale entre Etats qui cher
chent à empocher pour le compte -:le 
leurs bourgeoisies le plus de valeur 
possible sur le marché mondial èn 
vendant la marchandise fabriquée 
grâce à la sueur des prolétaires de 
toutes races et de toutes nationa
lités qui travaillent sous leur joug 
(et en rapatriant, comme on verra
plus loin, les bénéfices du capital 
exporté à l'étranger) . 

Le conflit d'intérêts entre ces 
Etats a été illustré pa.r un graphi
que montrant que l'évolution des 
réserves de change, qui proviennent 
essentiellement des excédents com
merciaux et des profits nets rapa
triés, suit des tendances exactement 
opposées pour les U.S.A. d'une part. 
leurs concurrents occidentaux d'au
tre part, ce qui démontre que ces 
Etats se disputent sur le marché 
mondial des masses de valeur qui ne 
sont gagnées par les uns, Japon ;,t 
Allemagne surtout, que parce qu'el
les sont perdues par l'outre (les 
U.S.A.). 

LES EXPORT AT IONS DE CAPITAUX 
C'est sur ce chapitre, essentiel, 

comme l'a montré Lénine, pour ana
lyser les tendances profondes de 
l'impérialisme, que le rapport a le 
plus insisté, en présentant des ta
bleaux statistiques détaiHés des ex
portations de capitaux des cinq 
principaux pays exportateurs, com
prenant non seulement les investi$
sements directs mais les capitaux 
exportés sous d'outres formes telles 
que le crédit à l'exportation ou les 
prêts de la soi-disont " aide aux 
pays sous-développés " (ces tableaux 
qu'il est impossible de reproduire 
dons ce compte rendu, feront l'obj~t 
d'une publication dons un prochoir. 
numéro de notre revue " Programn~e 
Communiste "). 

Les chiffres présentés ont tout 
d'abord permis de montrer la situa
tion générale des impérialismes occi
dentaux : le super-impérialisme US, 
dont les exportations de capitaux 
sont dépassées depuis 1969 par l~s 
bénéfices rapatriés, et qui possédatt 
à la fin de 1970 78 mi·lliords de 
dollars . d'investissements directs à 
l'étranger, domine encore de loin 
tous ses concurrents ; deux impé
rialismes rentiers, qui depuis long
temps rapatrient plus de bénéfices 
de l'étranger qu'Hs n'y exportent de 
capital, sont en position défensive : 
la Gronde-B-retagne, qui possédait 
fin 1968 13 à 14 milliards de dol-
1 ars d'investissements directs à 
l'étranger, et la France, dont les in
vestissements à l'étranger sont esti
més à 9 milliards de dollars environ; 
deux impérialismes jeunes, dont les 
exportations de capitaux connaissent 
une expansion rapide et dépassent 
nettement les profits rapotnés, sont 
èn position offensive : l'Allemagne 
et le Japon. 

L'énorme puissance du super-im
périolisme..oméricoin lui permet d'ex
ploiter [a planète entière, y com
pris ses concurrents impérialistes, en 
exportant des capitaux et en rapa
triant des bénéfices à un rythme fa
buleux (en 1970 : 12,1 milliards de 
dol·lors de capitaux exportés, 14,8 
milliards de dollars de profits, inté
rêts, dividendes et royalties ro~a
triés) ; après avoir été dirigés .~r~n
cipolement vers des zones arnerees 

ou peu· développées (comme l'Améri
que latine), les flux de capitaux US 
se sont dirigés à partir des années 
60 vers l'Europe occidentale, et les 
ac.tfs américains atteignaient à la 
fin de 1970 8 milliards de dollars 
~n Grande-Bretagne, 4,5 millia-rds 
de dollars en Allemagne, 2,5 mil
liards de dollars en France, 1,5 mil
liard de dollars en Italie. 

Grâce au statut privilégié du dol
lar, monnaie mondiale incontestée 
depuis la victoire de l'impéria.lisme 
U.S. dans la seconde guerre impé
rialiste, ces rochats massifs d'actifs 
européens ont pu se foire sons_ être 
entravés, comme cela aurait été le 
cas pour tout autre pays, par le 
déficit croissant de la balance des 
paiements américains. Ils expliquent 
les réactions des impérialismes euro
péens, directement menaces, qui ne 
se sont pas privés de stigmatiser en 
paroles " l'impérialisme du dollar " 
"t de réclamer le retour à la conver
tibilité du dollar en or, c'est-à-dire 
à un système où, aucune monnaie 
n'oyant de privilège par rapport aux 
autres et l'or étant monnaie mon
diale, les règles du pilloge impéria
liste seraient de nouveau les mêmes 
pour tous. 

Derrière l'hypocr!sie de leurs dis-
cours onti-impérialistes, les c.hiffres 
présentés ont ·montré que les impé
rialismes anglais et françois repro
chent en fait aux U.S.A. de faire 
avec le dollar c•e {ju'eux-mêmes ne 
se sont pas privés de foire ·ntensi
vement o-u temps de leur sp!endeur, 
et qu'ils continuent de foire, dc,..ns la 
mesure de leurs moyens, dans leurs 
zones d'influence respectives (zone 
franc d'Afrique, zone sterling du 
Commonwealth). L'impérialisme n2 
connaît pas en effet de régression 
absolue (sinon celle de la destruc
tion violente) : la Grande-Bretogn'= 
et la France, se trouvant dans !e 
camp des· vainqueurs des deux. guer.
res impérialistes, et donc JOmat; 
expropriées de leurs actifs à l'étran
ger par leurs rivaux directs (à la 
différence de l'Allemagne qui l'a été 
deux fois) sont encore des impéria
lismes ; ~n 197.0, ils rapatriaient 
respectivement 3,3 et 1,3 millia-rds 
de dollars de profits divers (pour 
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L'antlfasoisme démocratique un 
mot d'ordre an~i-prolétarien qui a 
déJà fait ses preuves 

2,1 et 0,8 milliards de dollars de 
capitaux exportés la même année) 
et se classaient aux 2e et 3e rangs 
mondiaux de possesseurs d'actifs à 
.l'étranger. 

Enfin l'Allemagne et le Japon, 
après avoir reconstitué à une vitesse 
foudroyante leurs économies natio
nales, ont reéommencé à exporter 
C:es capitaux : le cap des 100 mil
·lions de dol-lars par on a été fran
chi en 1956 par l'Allemagne, en 
1958 par le Japon, celui du milliard 
de dollars par an en 1966 par les 
deux pays ; en 1970, ils exportaient 
respectivement 2,7 et 2,4 milliards 
de dollars de capitaux (soit plus que 
la Grande-Bretagne et que la Fran
ce) et rapatriaient 1,8 et 0,7 mil
liards de dollars de profits divers. 
L'Allemagne est devenue depuis 
1968 investisseur direct net à 
l'étranger (c'est-à-dire qu'elle in
vestit plus à l'étranger que l'étran
ger, essentiel·lemnet les U.S.A., n'in
vestit en AUemagne) ; le Japon 
l'est depuis longte.11ps car il s'est 
farouchement protégé contre les • 
investissements étrangers (même les 
investissements U. S. n'y représen
taient fin 1970 que 1 ,5 milliards 
de dollars, ce qui est relativement 
peu important eu égard à la puis
sance industrielle japonaise) ~t son 

capital a conservé un caractère na
tional accentué. 

Toute l'agitation des Etats impe
rialistes ne signifie donc pos outre 
chose que la remise en cause de 
l'ordre existant dans le dub de bri
gands qui domine la planète. Les 
vieux bandits anglais et fronçais, 
mis ou pjiHage par le chef de bonde 
américa.in qui o évincé depuis long
temps son confrère britannique, se 
mettent à crier ou valeur, tondis •que 
les plus jeunes (Allemagne ..et Ja
pon) espèrent bien prendre leur part 
du butin et commencent à disputer 
leur monopole aux impérialismes en 
place. Mais pas plus que les règle
ments de comptes entre brigands ne 
signifient la fin du brigandage, les 
difficultés de l'impérialisme U. S. 
face à ses concurrents ne signifient 
la fin de l'impérialisme, bien au con
traire. 

Le mot d'ordre de la lutte contre 
l'impérialisme amencoin apparaît 
plus clairement que jamais pour ce 
qu'il est : le mot d'ordre des outres 
impérialismes, le prétexte pour enrô
ler les classes ouvrières des puissan
ces rivales dons la guerre économi
que contre les concurrents gênants, 
et les préparer ainsi à la guerre 
militaire aux côtés de leurs bour
geoisies. 

RALENTISSEMENT DU MARCHE MONDIAL ET PREMIERS 
HEURTS INTERIMPERIALISTES 

leurs économies nationales : les 
moins touchés ont été les plus com
pétitifs sur le marché mondial, c'est
à-dire ceux où l'augmentation de la 
productivité du travail a été la plus 

forte et l'inflation la plus faible -
autrement dit ceux qui ont su ex
ploiter leur classe ouvrière doyen;. 
tage que leurs concurrents t<>ut en 
comprimant les solaires. C'est le coll 
du Japon qui a vu, malgré le ralen
tissement général, son toux annue: 
de croissance des exportations (oux 
prix réels) augmen-ter de + 20,8 
en 1970 à + 25 % en 1971; pour 
l'Allemagne, le taux a fléchi légè
rement de + 1 8 % à + 14 %, 
restant cependant nettement au
dessus du rythme mondial. Celui des 
Etats-Unis por contre s'eat .,_..,. 
de + 14 % à + 2 %, alors que 
tes importations augmentaient net- · 
tement, créant ainsi un déficit com
mercial de 2 milliards de dollars, ie 
premier que l'actuel despote d•J 
marché mondial ait connu. depuis 
1893. 

Sévèrement concurrencé sur les 
marchés extérieurs (notamment par 
l'Allemagne dont les exportations 
totales ont pour la prernoère fois 
dépollé les exportations américaine~ 
en octobre-novembre 1971 ), atta
qué à domicile même par Jo concur
renee joponoipe et allemande dans 
des bronches entières (acier, automo
bile, électronique, texti-le), le capital 
américain a réagi avec toute :a bru
talité que lui permet san énorme 
puissance. L'instauration de mesures 
protectionnistes lui a permis de se 
défendre dans l'immédiat, un l'lOO· 
veau remaniement des parités lui a 
permis de stimuler son commerce 
extérieur à plus long terme, ou prix 
d'un nouvel épisode de la guerre 
monétaire. 

Après l'examen du cours général 
de l'impérialisme, le rapport o fait 
l'analyse des soubresauts qui ont 
agité le monde capitaliste en · 971 . 
Les périodes de prospérité du type 
de celles que le capitalisme o conne~ 
depuis un quart de siècle ne peu
vent jamais faire disparaître, ni 
même atténuer les conflits d'inté
rêts entre les Etats bourgeo.s, qui 
subsistent toujours ou moins à l'étct 
latent. Mois quand le gibier ESt 
abondant, les loups ne se dévorent 
pas entre eux. Tant que l'expansion 
des marchés suit le rythme de l'ac
cumulation et de la production. tant 
que les richesses et la force de tra
vo il• à piller sur la planète suffisent 
à rassasier les appétits des capitaux 
dominants, les conflits locaux sont 
certes inévitables (témoin Jo -:!éfen • 
se par l'impérialisme russe de sa 
zone d'influence en Tchécoslovaquie 
contre le capital allemand), mois un 
affrontement généralisé n'a ros de 
raison d'être. ' Les mythes de la 
prospérité par le déve1Cip4:)ement des 
échanges, de la coo.pérotion interna
tionale, de l'égalité des notions, de 
la coexistence pacifique, pe•Nent 
alors se donner libre COIKS et même 
acquérir un début de vraisernb!on.:e. 

AFFRONTEME·N~ DES MONNAIES, AFFRONTEMENT DES 
IMPERIALISMES 

Mais dès que le manque Je dé
bouchés ou de matières -Jrem:e-,~s 
menace le rythme d'acc:umulotion 
d>u ca-pitof, la vérité du système 
bourgeois éclate : le développement 
des échanges .n'est que la lutte oour 
une plus grosse port du marché 
mondial, la coopéra-tion internet •a
nale n'est que la recherche de nou
velles zones d'investissement et de 
nouvelles sources d'approvisionne
ment, la coexistence pacifique n'est 
q-ue la délimitation des terrains de 
chasse des impérialismes, incluant 
les petites nations " libres et éga
les ". Aux premières difficultés, le 
mot d'ordre général devient " cha-
cun pour soi ! " et les illusions 
bourgeoises font place aux affron
tements interimpérialistes. 

Les soubresauts de l'année 197 1 · 
ont donné un avant-goût de ce que 
seront les ra·pparts entre Etats baur
geais lorsque le capitalisme mondial 
connaîtra une situation de crise éco
nomique grave. L'il·lusoire harmonie 
du monde capitaliste occidental n'a 
pas résisté au ralentissement de 
l'expansion du mCIIfché mondia4 qw 
s'est accentué dons la deuxième 
moitié de 1970 et en 1971 : selon 
les chiffres du G.A.T.T. et de la 
Banque des Règ.lements lnte~natio
naux, le toux d'augmentation du vo
lume du commerce international (à 
prix constants, c'est-à-dire abstrac
tion faite de l'inflation) est passé 
de 1 3 % en 1968 à 1 0 % en 
1969, 8,5 % en 1970, 5 % seule
ment en 1971 (soit une boisse de 
moitié du rythme en deux ons). Ce 
ralentissement, _qui a exacerbé Jo 
concurrence commerciaole entre les 
principaux Etats ·exportateurs, s'est 
ré,.,c:uté de mOllière Inégale sur 
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LJapporente complexité de cette 
guerre provient du fait qu'elle se 
livre sur d- fironts' : ce,lui des 
exportations de mo,rcflanclises et ce
lui des exp«totions de capitaux Sur 
le front des marchandises, la !utte 
porte sur le rapport des parité'" de~ 
principales monnaies nationalios entre 
elles. Si l'on fait obstractio:-~ dEs 
facteurs secondaires, 1 e rapport 
d'échange entre deux monnaies na
tionales est en effet déterminé par 
leurs pouvoirs d'achat respectifs, qui 
varient dans le temps avec la pro
ductivité du travail social des pays 
émetteurs. 

Lorsque dans un pays A cette 
productivité progresse moins vite 
que chez. ses concurrents, le pouvoir 
d'achat de sa monnaie augmente 
moins vite que cel,ui des monnaies 
concurrentes (on fait ici abstraction 
de l'inflation, supposée •la même 
pour tous) ; si le rapport d'échange 
de la monnaie de A avec le'" outres 
monnaies n'est pas modifié, la mon
naie de A conserve en droit sur le 
marché mondial un pouvoir d'achar 
qu'el~e n'a plus en fait, ce qui si
gnifie qu'elle devient ~laéo pao 
rapport aux outres monnaies : les 
prix des marchandises du pays A 
sont alors supérieurs aux prix géné
ralement pratiqués par ses concur; 
rents sur le marché mondiaJ - prtx 
dont la moyenne pour choque mar
chandise donnée représénte gt'OISa 
mado ,jo va~evr de cette morchanJt
se ; les marchandises du pays A (on 
a recon.nu les Etats-Unis) se ve,,
dent mol. Pour stimuler ses exporta
tions, l'Etat américain avait dotoc 
intérêt, soit à dévaluer sa monnaie: 
(ce qui revenait à abaisser •es prix 
de ses marchandises sur le marché 
mondial), soit à voir ses princooae~x 
concurrents réévaluer les leu's lee 
qui revenait à augmenter les prix 
des concurrents). 

La seconde solution était •etta
ment plus ovanto~euse pour le ca
pital américain, puisqu'elle '.'OI'lStl"

voit le pouvoir d'achat du doii.:Jr 
dons l'ensemble des pays non ê~re:::
tement concernés par le conflit (ce 
qui était oùtant de gagné our k~ 
investissements dons ces pays et les 
achats de matières premières), •out 
en conciliant à l'Etat les bonnes 
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grâces et les voix de la petite-bour
geoisie (qui ne voit alors augm.mter 
aue les prix des marchandises tm
portées des pays oyant réévaviu~, et 
non ceux de 1'-~ des mar
chondises importées, convne d'lns le 
cos d'une dévaluation). L'intérêt des 
concurrents des Etats-Unis étatt 
exactement apposé : ne Pu YOÏlr le 
dollar dévoluer et IUftOUt pas r~
valuer leurs monnaies par rapport ou 
dollar et aux monnaies de leur• 
outres concurrents respectifs, ce qui 
équivalait automatiquement â ren
dre leurs exportations moins ::.ompé
titives sur le marché mondial. 

L'impérialisme américain a f.,,o
lement imposé sa solution en obte
nant après un âpre marcha 1doge 
des Etats en présence et au prix 
d'une très légère concession {1·) dé
valuation de 5 % du dollar, qui va 
dans le sens des ·intérêts amé~icair~) 
un nouvel équilibre proviSOire c:le<> 
·parités monétaires qui donne un 
net avantage aux exportatiOns ame
ricaines, ou détriment de celle:; du 
Japon et surtout de l'Allemagne. 

- La victoire américaine, obtenue à 
force de pressions et de chal'ltage 
sur des concurrents économiques qui 
sont aussi des yassaux lllilil.a;-. 
montre que les rapports de foree' 
entre les impérialismes ne peu-.ent 
se réduire à l'économie, mais dépen
dent pour beaucoup de la pui•;.;cnce 
miNtalre, domaine dans lequel pen
dont longtemps encore la syt>ré.na
tie de l'impérialisme américotn ne 
sera menacée que por son con.:u:
rent russe. 

Sur le front des exportations de 
capitaux, le conflit porte sur . ta 
-...tiWIIté • dollar ... or -
c'est-à-dire en définitive, sur la 
monnaie mondiale utilisée par le 
système capitaliste (,Russie, Chine et 
satellites y compris). L'écrasante 
supériorité économique et mllltaite 
de ,j'i,-npériolisme américain ou sor
tir de la seconde guerre impérialiste 
mondiole a donné ou dollar le rono 
de monnaie mondiol.e, équivalent • 
*oit à j'or, puisque convertible à lo 
demande grôce à l'énorme stock 
d'or américain, utilisé - foit à la· 
place de l'or dons les tronsactiOfiS 
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QUATRE 

Le programme immédiat de la dictature du prolétariat 
(SUITE DU PRECEDENT NUMERO) 

Les ennemis de la dictature 
En passa.nt en revue les tâ

ches principa.les de l'Etat ou
vrier, nous avons rencontré des 
couches sociales pour qui, com
me c'est le cas de la grande et 
de la moyenne bourgeoisie, la 
dictature signifie suppression 
radicale des privilèges, ou aux
quelles, comme c'est le cas de 
la petite bourgeoisie et du se
mi-tproléta:ri:at, elle apportera 
une émancipation, même si 
l'oppression que le capita.lisme 
fait peser sur elles n'est pas du 
même type que celle qu'il exer
ce sur le prolétariat. Mais si la 
défaite de la classe bourgeoise 
et la neutralisation des classes 
moyenr1es se concrétisent dans 
la victoire révolutionnaire, cel
le-ci se prépare bien avant. 
Nous voulons dire que le parti 
de classe ne peut pas se bercer 
de l'ilJ.usion mortelle qu'il soit 
possible de remettre à demain 
la mise ,au pas de ces classes 
par la dictature prolétarienne 
et la terreur rouge, et en at
tendant, c'est~â-dire aujour
d'hui, sous le régime bourgeois, 
de flirter avec elles, de leur 
faire des sourires et donc de se 
compromettre dans la défense 
de leurs intérêts spéélfiques de 
classes liées à la propriété pri
vée et au privilège socia.l. 

Sur ce point, il est clair que 
le parti se prépare à la dicta
bure de classe da.ns la mesure 
exclusive où il n'attend nulle
ment que celle-ci s'instaure 
pour agir de façon cohérente 
avec son programme ! C'est en 
vain que l'opportunisme veut 
faire croire qu'il n'a nullement 
renoncé à l'Etat ouvrier a.lors 
que, pour ne pas eff11ayer les 
classes moyennes, il ne souffle 
plus mot de la dictature du 
prolétariat, renforçant du mê
me coup le front ,contre-révo
lutionnaire. 

En réalité, cette prétendue 
" tactique " implique la renon
ciation théorique à la dictatu
re, à la !lutte contre le capita
lisme, et donc la renonciation 
au socialisme lui-même. 

Les ennemis de la dictature 
se reconnaissent bien avant 

qu'elle s'instaure ; ce sont les 
chefs de file des classes anti
prolétariennes qui tentent de 
faire pénétrer dans le corps 
même du prolétariat les mias
mes de la culture, de l'éduca
tion, de la morale bourgeoises ; 
ce sont les partisans de la con
ciliation envers les classes di
tes populaires de la société ; 
ce sont les partis « progressis
tes » et « avancés », pour les
quels progresser et avancer 
vers le socialisme signifie re
noncer à la révolution. 

Contre les ennemis du socia
lisme, l'antidote est precise
ment la dictature post-révolu
tionnaire. Lénine disait que ce 
qui distingue les communistes, 
c'est qu'ils revendiquent incon
ditionneLlement la dictature ré
volutionnaire du prolétariat , 
celui qui prend( parti pour elle 
se trouve dans le camp de la 
révolution, du socialisme ; celui 
qui la repousse est du côté op
posé de la barricade, avec la 
bourgeoisie. 

Conclusion 
De tout ce qui a été dévelop

pé jusqu'ici, il découle que 
l'Etat dictatorial du prolétariat 
caractérise une phase transi
toire qui commence avec la 
conquête violente du pouvoir 
par la classe ouvrière, grâce à 
son organe spécifique, le parti 
communiste unique et mondial, 
et qui ne se termine qu'avec la 
défail.te définitive et universelle 
du mode de production capita
liste. La nécessité de l'Etat ou
vrier ne dérive pas d'un préju
gé de doctrinaires, mais du fait 
que l'état de choses, l'organisa
tion économique, sociale e t 
politique, dont la révolution 
hérite, eLle doit s'attacher à le 
détruire. C'est le but qui impo
se le choix des moyens, sur la 
base de l'expérience historique 
de la lutte entre les classes. La 
synthèse de cette eJq>érience 
(principes) nous conduit à af
firmer que la négation de la 
dictature prolétarienne (moyen) 
équivaut à la négation du but, 
le sooiaJisme ; c'est pourquoi 

Les social-démocrates d'hier 
et les pseudo-socialo--commu
nistes d'aujourd'hui soutien
nent avec de faux syllogismes 
que, ayant pour tâche d'abolir 
la violence et la coercition pour 
faire naître une civilisation et 
une humanité nouvelles, le so
cialisme doit exclure dès au
jourd'hui cette violence et cette 
coercition des rapports sociaux 
et les remplacer par une con
quête graduelle, pacifique et 
démocratique du pouvoir. 

Deux guerres impérialistes 
terriblement sangl,antes, voilà 
ce que ces fausses positions ont 
concrètement coû.té à l'huma
nité. 

Propagandiste de 1 a paix 
entre les classes, l'opportunis
me et la bourgeoisie sont tou
jours l€s pa-rtisans les plus ar
dents de la guerre entre les 
Etats. Négateurs de la violence 
sociale, :Lls sont les chauds par
tisans de la violence exercée 
,par la Nation, la Patrie, c'est
à-dire par le capitalisme dans 
son expression déguisée. 

l'Etat prolétarien est indisso
ciable des prémisses et des 
buts de la révolution. 

Partant de l'idée abstraite de 
la violence, de l'autorité, de 
l'Etat, les anarchistes formu
lent des idées généra,les comme 
« destruction de l'Etat », « né
gation de l'autorité politique », 
etc... que les marxistes parta
gent. Ce que Ies communistes 
objectent aux anarcht !stes et à 
tous les « idéalistes », c'est que 
la disparition de l'Etat poUti
que n'est pas possible au dé
but, mais seulement à la fin du 
processus révo~utionnaire. Le 
dépassement de l'Etat absolu
tiste s'est réalisé par l'inter
médiaire de l'Etat démocrati
que bourgeois, c'est-<à-dire par 
la dictature du c1apital destinée 
à son tour à être dépassée ;par 
la dictature du travail, de 
l'Etat prolétarien. 

Celui-ci tend à se vider de 
son contenu, à « dépérir », non 
par une quelconque vertu in
trinsèque, mais bien parce qu'il 

la bourgeoisie espagnole et les grèves 
<Suite de la 1r• page) 

beaucoup de tact la désionation 
des présidents et ass·esseu.rs des 
commissions de négociations, car 
il ne suffit pas que ce soient des 
personnes compétentes et impar
tiales, mais il faut qu'elles soient 
versées dans les questions sacio
éconamiques sur lesqueHes elles 
auront à se prononcer, et très 
pondérées, ce qui n'e.>«:lut pas 
qu'elles soient animées d'un sens 
authentique du progrès social. .. 
Durant la discussion d'un accord, 
on ne doit pas autoriser les réu
nions de masse ou les assemblées 
de bose, et moins encore lorsque 
les pourparlers ont été suspendus. 
Une règ.le absolue et imprescripti
ble est d'ordonner la suspension 
des négociations des accords (en 
quelque phase qu'ils se, trouvent) , 
dès que se produisent dans l'en
treprise ou le secteur concerné 
des actes de coercition, quelle 
qu'en soit la nature ; cette sus
pension, adaptée cas pÇlr cas aux 
circonstances, ne devra pas se li
miter à la durée des actes qui 
l'ont provoquée, mais se prolonger 
si nécessaire jusqu'aux six mois 
prévus par la législation e" vi
gueur ... Les autorités industrie-Mes, 
lors de leurs contacts àvec les 
représentants syndicaux des ou
vriers, ceux qui doivent faire par
tie des commissions de négocia
tion des contrats en particulier, 
essaieront de susciter chez eux la 
conscience des liens entre le so
cial et l'économique, et de l'im
possibilité, dans l'intérêt des tra
vailleurs eux-mêmes, d' oclmettre 
des améliorations qui influeraient 
sur les coûts au-delà de ce qui 
est permis par la situation concrè
te du secteur ou de l'entreprise 
pour qu'ils puissent se développer 
dans des conditions normales ; en 
outre, l'augmentation souhaitable 
du niveau de vie des tra'l'a.illeurs, 
concrétisée par leur participation 
croissante au revenu national, doit 
être graduelle pour être efficace 
et durable ... 

«. En cas de besoin, l'autorité 
industrielle suspendra immédiate
ment les négociations des con
ventions col:lectives si l'org:misa
tion syndicale ne l'a pas fait. 
lorsque se produiront des actes de 
coercition, la suspension étant 
maintenue tout le temps nécessai
re pour que tous se convainquent 
pleinement que le recours à la 
force n'avantage les ouvriers ni 
sur le plon social ni sur le plan 
économique ». 

Au troisième paragraphe, on 
lit : « Prévenir les conflits par 
une information efficace sur les 
activités illégales, les réunions, 
etc., et la détention préventive 
des responsables dès que c'est 
possible ... Empêcher toute propa
gande illégale : la diffusion de 
cette propagande tombe nécessa.i
r·ement sous le coup de la loi sur 
l'ordre public. Empêcher tout type 
d'action de force visant à le réin
tégration des licenciés ou au 
maintien de l'occupation ; cette 
coercition, qui s'exerce par des 
piquets à l'entrée des usines et 
des bureaux, se répète très sou
vent dans les conflits et constitue 
une des armes principales r.ar sa 
portée et sa durée : i 1 faut donc 
éviter la formation des piquets de 
grève à l'entrée des entrepriS-es, 
mesure fondamentale pour réduire 
le con~lit. Un conflit du ITa"Yail 
constitue toujoun un problè·me 
politique et d'onlire public, même 
lorsqu'il a apparemment un ca
ractère revendicatif... car dons 
un conflit du travail l'ordre est 
déjà troublé et ce seul fait cons
titue une situation de violence 
potentielle ». 

Au paragraphe quatre, consa
cré au comportement de la p·esse, 
on lit : « Dans l'orientation que 
l'on donne aux moyens d'informa
tion, il fout inclure au premier 
rang dons les prochains mois 
l'avertissement de taire ou de mi
nimiser la majeure pof'tie des in
formations sut' les conflits... Ce 

point, qui peut être considéré 
comme un des plus importants du 
présent exposé, devra être consi
déré dans toute son importance 
par le Ministère de l'Information 
dans ses rapports avec les moyens 
d'information ». 

Nous croyons que tout com
mentaire est superflu. Et que l'op
portuniste de service ne vienne 
pas nous rebattre les orei Iles de 
son « alternative démocratique » 
en se r,etranchont derrière le ca
ractère fasciste de l'Etat espagnol. 
L'histoire lointaine et récente des 
pays démocratiques et même des 
démocraties populaires montre 
suffisamment que l'exploitation 
des ouvriers a le même caractère 
sous le régime fasciste et le régi
me démocratique, l'un et l'autre 
n'étant "que la dictature plus ou 
moins masquée du capital. 

Comme de juste, la. nouvelle 
vague d·e grèves et d'agitations en 
Espagne sera canalisée une nou
velle fois par l'opportunisme dans 
la « lutte populaire nationa·le 
contre le fascisme, pour ·la liber
té et la démocratie ». 

Nous ne cesserons de dénoncer 
cette manœuvre visant à détour
ner la classe ouvrière de sa tâche 
de destruction du système capita
liste. La lutte des travailleurs 
contre leur ennemi de classe doit 
se dérouler parallèlement à la 
lutte contre les opportunistes, 
agents ouvriers de la classe bour
geoise ; p,lus encore : dans les 
phases de contre-révolution com
me celle que nous vivons, la lutte 
contre l'opportunisme, qui véhi
l'idéologie bourgeoise, doit passer 
cule ou sein de la classe ouvrière 
au premier rang pour les commu
nistes. 

La classe ouvrière ne pourra 
atteindre ses propres objectifs en 
se fondant dans le « peuple » et 
dans .la « nation », c'est-à-dire 
en se déclassant. Au contraire, 
elle doit s'organiser indépendam
ment, reconstituer son parti com
muniste international. 

est fond'é par une force sociale 
matérielle, le travail, qui en 
s'émancipant totalement des 
formes de classe, se débarrasse
ra du même coup de la super
structure politique, de l'Etat 
politique ; mais il ne peut le 
faire qu'à travers un processus 
impliquant la coercition, la 
violence, l'autorité, lesquelles 
dé:::roissent progressivement à 
mesure que l'œuvre de destruc
tion du mode de p,roduction ca
pitaliste avance et se complète. 

Cette critique vaut, à plus 
forte raison, contre les partis 
qui pretendent partir des mê
mes prémisses r!octrinales et 
tendre a.ux mêmes buts que 
nous, ma.is qui b'orientent en 
fait dans une direction con,plè
tement opposée à la nôtre, dé
formant la théorie qu'ils pre
tendent mensongèremen·_ J,Jar
tager et trahissant les int~rêts 
historiques du prolétariat. La 
direction politique des faux par
tis ouvriers, dont les revendica
tions impliquent le renforce
ment plutôt que l'affaiblisse
ment et l'écroulement de l'Etat 
démocratique, nie le pouvoir 
prolétarien et le socialisme, se 
soumet servilement aux diktats 
de la classe capitaliste, qui vou
drait dénier au prolétariat le 
« droit » historique - qu'elle 
mêmE: a pris contre le féodalis
me - de forger une machine, 
l'Etat, apte à défendre ses inté
rêts généraux. 

Marx exalta l'écroulement 

de l'Etat féodal sous les coups 
des sans-culottes révolution
naires e t démocratiques et 
montra aux prolétaires qu'il 
leur fallait apprend're et re
tenir la leçon, afin de pouvoir 
la mettre en pratique un jour. 

Marx découvrit dans la Com
mune de Paris la forme de do
mination prolétarienne d'esti
née à succéder à la domination 
capitaliste et engagea la classe 
ouvrière future à profiter de 
son exemple, à le généraliser, à 
ne pas reproduire les erreurs, 
les faiblesses et les indécisions 
des Communards. 

Lénine reprit cet enseigne
ment et prodigua toute son 
énergie pour que le prolétariat 
ne réalise pas une dictature 
fragile, tremblante, presque 
honteuse d'eUe-même, ou, com
me il disait, « une dictature de 
gélatine ». 

Avec la dictature de classe 
commencera un nouveau cours 
historique dans lequel, à l'anar
chie capita,liste de l'économie 
et de la société, succédera un 
nouvel ordre, fondé sur la dis
cipline du travail libre et asso
cié, qui seul peut employer ra
tionnellement toutes les res
sources naturelles et humaines. 

De cette œuvre de titans, la 
dictature prolétarienne ne re
présente que la première ap
proche, dont la révolution vio
lente est la clé. 

Cours de l'impérialisme mondial 
(Suite de la page 3) 

et dans une grande partie des paie
ments internationaux. 

Cette convertibilité a été mainte
nue tant que le reste du monde ne 
pouvait se passer de dolla.rs, c'est
à-dire tant qu'·ei,Je n'avait aucune 
signification pwatique. Quand elle a 
commencé à en avoir une, c'est-à
dire quand les déficitS de la balance 
<Jes paiements américaine dus aux 
énormes sommes de dollars txpor
tées pour investir à l'étranger et 
maintenir l'ordre dans le monde ont 
commencé à inquiéter les principaux 
détenteurs de dollars, c' est-à-dir,e 
les impérialismes oJ,Jiés et concur
rents, au point d'inciter les plus 
hardis d'entre eux à échanger effec
ti"Yement leurs ,doilars contre l'or 
américain, le système du dollar con· 
vertible est entré en crise. 

Destinée à masquer la transforma
tion de fait du monde en zone dol
lar, la fiction bourg·eoise de l'égalité 
des nations devant l'or, monnaie 
mcndiale par excellence, ne pouvait 
résister à la remise en cause du mo
nopole américain : il lui fallait se 
tra.nsformer en réalité ou mourir. La 
suppression de la convertibilité en 
or du' dollar, purement et simpl·~
ment décrétée par les Etats-Unis (et 
appliqu~e en fait depuis 1968) n'a 
fait que révéler crûment une réulitS 
qui existait depuis 25 ans et qui 
n·est devenue insupportable aL<x 
autres Etats aue parce que la, dialec
tique de l'accumulation les a trans
formés d'assistés en conc,u.l'f"ents . .'e 
l'impérialisme américain. 

Le système monetaire mis en pla
ce au lendemain de la guerre n'es+ 
donc pas mort en août 1971, puis· 
que le dollar non-convertible conser
ve plus que jamais son rôle despoti · 
que ; ce qui est mort, c'est le men· 
songe bourgeois de l'égalité .J10r,é
taire des nations codifié dans les 
accords de Bretton-Woods. 

Cornment se présente maintencPt 
la situation ? Tant que le io:I.Jr 
reste inconvertible, il est de fait 
monnaie mondi01le et les Etats-Uni~ 
peuvent, même si leur balance db 
paiements est fortement déficita''e 
investir massivement à l'étrangt'!r e~ 
rachetant notamment les actif·; de 
leurs concurrents. Les U.S.A. jouis
sent ainsi d'un énorme pnvtiège 
par rapport aux autres pc.ys copi ta
listes qui ne peuvent en l'ègle géné
rale investir à l'étranger qu'à !o 
condition d'avoir ou préolable acc.u
mulé les excédents de monnaie •non. 
diale nécessaires ou finc.ncemerJt de 
œs investissements grâce à leur~ 
transactions internationales couron
tes (exportations de marchandises et 
" invisibles " : tourisme, tra.nsports. 
ass·urances, revenus des capitaux ex
portés). Pour les U.S.A., les inve;
tissements à l'étranger ne :lepen
dent donc que du bon vouloir -:fu 

capital ; pour les autres pays, ils 
sont soumis aux oléas des résultats 
du commerce extérieur et des J .. tres 
sources de devises, donc de la guerre 
économique internationale. 

'1. existe toutefois un :noyi!n 
d'échapper à cette contrainte de 
plus en plus insupportable à mesure 
qu'augmente la surproduction de 
capital et donc le besoin de ïexoor
ter : l'existence d'une aire geog•c
phique d'influence où la monnaie 
d'un Etat dominant un certain nom
bre de petites nations soit ac::eptée 
comme monnaie internationale. Les 
zones monétoïa-es ont toujours été 
un attribut historique de l'irrQério
lisme ; ainsi les impérialisme·; !:,ri
tannique et français 'lnt con>e ·v€ 
des zones sterling et franc o;J ils 
peuvent investir sans limites puis
que .le sterling et le franc y font 
office de monnaie interna,tionole et 
vis-à-vis desquelles ils se cor~r
tent, toutes proportions gardées, de 
la même manière que l'impérialis
me américain vis-à-vis ciu m0nde 
entier. 

Les impérialismes montants, .Alie
magne et Japon, seront inéYitoble
ment poussés par le besoin de dé
bouchés pour leur capital à tente.. 
de créer (ou plutôt de recréer, puis
qu'elles existaient ovont leur déhi
te) de pareilles zones monétaires, et 
donc des zones d'influence qJi ne 
pourraient se constituer qu'au dé
triment des zones d'influence des 
impérialismes en place ; cette ten
dan:e inéluctable du capital dor-s sa 
phase irnpérialiste ne peut donc dé· 
boucher que sur de nouveaux svu
brescuts de la société bourgeoise. 

Un tel processus n'en est qu'à 
ses débuts et la victoire des Eton
Unis dans le premier affrontement 
économique sérieux qui les ait or
posés à leurs concurrents m::mtre 
que leur suprématie demeure ; mois 
le fait que, pour la première fois, 
les vaincus et les éd0pés du dernier 
conflit impérialiste aient osé remet
tre en cause les privilèges du super
impérialisme américain, montre QU·l 

le monde c0pit01liste est entré aans 
une nouvelle phase d'affrontemer~s 
économiques, résultat inévitable de 
la surprod•..JCtion de capital et de 
marchandises qui le mènera à la 
crise. 

(à suivre) 

Nous attiro,ns l'attention de 
nos lecte,urs sut< notre ehange
ment d'adl'ftse. Celle-ci est 

désof'mois : 
" LE ~ROLETAIRE 
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